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« Toutes les passions cherchent ce qui les nourrit : la peur aime l’idée du danger. »

Joseph Joubert

(Maximes et correspondances, 1838)
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Musée égyptien du Caire, vendredi 2 mai

Une main vient d’agripper son bras. Marion Evans se fige. Quelqu’un a surgi derrière elle, et personne autour. Le musée s’apprête à fermer, les visiteurs ont déserté la salle où elle déambulait. La jeune femme se retourne : devant elle, un homme en uniforme de gardien, les yeux cachés par des lunettes sombres. Il retire sa main et désigne une porte de service.

– Avancez par là !

Pas une invitation, un ordre. Il la domine d’une courte tête, mais sa carrure fait peur. Un flot d’images se met à déferler en elle, une étreinte brutale, un choc, des coups, le poids d’un buste qui lui coupe la respiration, d’une ombre qui l’écrase et la broie. Tétanisée. Que lui veut-il ? Elle fait un pas sans même s’en rendre compte. La porte s’ouvre devant elle. On la pousse dans un étroit corridor. Marion voudrait crier à l’aide, mais aucun son ne sort de sa bouche. Elle trébuche dans la pénombre, vient se cogner à un meuble, se redresse et tente d’échapper à cette main qui l’empoigne à nouveau puis la presse vers l’avant. Une nouvelle porte et la voici projetée dans un local sans fenêtres, violemment éclairé par des néons. Un bureau inoccupé avec une table bancale et une chaise en plastique. Elle est priée de s’asseoir. De l’autre côté de la table, debout, ce type à l’air mauvais qui lui aboie dessus, mais pourrait aussi bien lui sauter à la gorge.

– Ouvrez votre sac !

Marion lâche un soupir, déconcertée autant que soulagée par l’injonction. C’était donc ça ! Cet imbécile de gardien l’a cueillie par surprise, mais il s’est trompé de client. Elle fait mine de s’étonner.

– Pardon, vous faites erreur…

– Votre sac !

– Enfin, c’est absurde… Je travaille ici… Je n’ai rien à cacher.

Le sang lui monte aux joues. Son interlocuteur ne bouge pas, la fixe sans ciller, à croire qu’il porte un masque. Il attend. Jusqu’à présent, tout se passe comme prévu. Et Marion de lever les yeux au ciel. Lui dire qu’il s’agit d’un malentendu, qu’on appelle un responsable, elle ne demande que ça. Il la regarde gigoter sur sa chaise. Un moineau affolé. Lui sait ce qu’elle ne sait pas encore. Il n’attendra pas longtemps.

 

 

Quelques instants plus tôt, Marion arpentait en toute insouciance les salles du musée égyptien du Caire. L’aurait-on suivie à son insu ? Elle était remontée du sous-sol pour vérifier un détail de la statue en diorite de Khéphren, un chef-d’œuvre de l’Ancien Empire, le mieux conservé de ceux retrouvés lors des fouilles des pyramides qui jalonnent la vallée des Temples. Prise par la contemplation des pièces exposées en vitrine, elle avait poursuivi sa visite jusqu’au second étage. C’est alors qu’on l’avait saisie brusquement par le bras.

Le gardien écarte la table et s’empare du sac, le lui arrachant des mains. On dirait un crotale se jetant sur sa proie. Elle hurle.

– Non mais ça va pas !

Il a déjà ouvert le sac et déverse une partie de son contenu. Marion se lève pour reprendre son bien, parvient à saisir une sangle, la tire vers elle. Le gardien ne cède pas.

– Lâchez ça ou je crie !

L’homme essaie de la repousser, n’y met pas toute sa force car il veut continuer son inspection. Maudite soit cette garce de Franco-Américaine !

– Où avez-vous caché ce que vous avez volé ? Répondez !

– Vous me faites mal !

Elle tire à nouveau sur le sac, avec une telle violence que la sangle se déchire et lui reste dans les mains. Le gardien, déséquilibré, part à la renverse et heurte le chambranle de la porte. De son côté, Marion a évité la chute en se rattrapant à la table. L’homme se redresse en lâchant une bordée d’injures. Tous deux portent un regard vers le sac tombé par terre d’où émerge, intacte, une statuette.

– Ça, c’est volé ! rugit le gardien.

Marion reste sans voix, médusée. L’autre exulte.

– Cette statuette est la propriété du musée, ne mentez pas !

Il ramasse le sac, en extrait la statuette comme s’il avait à manier un engin explosif et reprend sa fouille en gardant un œil sur cette furie. Marion suffoque, bégaie, s’indigne.

– Écoutez… ce… cet objet n’a rien à faire dans mon sac, ce n’est pas moi qui l’y ai mis !

 

 

Le sac ne contient aucun autre objet de valeur. Ça aussi, il le savait. Le reste viendra plus tard. Marion ne s’insurge plus, elle exige.

– Appelez votre directeur, tout de suite !

Qu’on en finisse. L’angoisse la gagne, trop d’adrénaline. Le cerbère change de physionomie. Soudain complaisant, presque obséquieux.

– Comme vous voudrez, mademoiselle.

Il prend le téléphone accroché au mur et compose un numéro intérieur.

Marion ne le quitte pas des yeux, impatiente d’être mise en présence de Kamal Nasser, le directeur du musée, un homme pondéré en qui elle a toute confiance. C’est lui qui l’a accueillie à son arrivée dans l’établissement. En cycle de doctorat à l’Institut d’art et d’archéologie de l’université Paris-Sorbonne, Marion Evans a obtenu de travailler à l’inventaire des réserves. Une mission d’étude d’un an. Pourquoi irait-elle dérober une pièce du musée ? Stupide. Nasser en conviendra lui-même.

Sauf que le gardien, devant son directeur, n’en démord pas.

– Elle ne voulait pas ouvrir son sac et elle m’a agressé alors que j’essayais de la raisonner.

Il tend l’index vers la statuette.

– Voilà l’objet que cachait cette personne, s’indigne le cerbère.

– Mademoiselle Evans, que faisait cette statuette dans votre sac ? interroge le directeur du musée.

– Mais… je n’en sais rien… et je ne l’ai pas volée ! Comment aurais-je pu faire une chose pareille !

Nouvelle bouffée d’angoisse. Kamal Nasser ne semble pas la croire. Le ton reste courtois, mais ferme.

– S’il vous plaît, puis-je voir l’intérieur de votre sac et vous demander de vider vos poches ?

Elle fait oui de la tête. Rien ne pourrait l’humilier davantage.

Nasser ouvre chacun des compartiments du sac et montre à Marion et au gardien qu’il ne s’y trouve que des effets personnels. Cependant, son attention est attirée par une petite boîte à maquillage dont le couvercle s’orne d’un scarabée. Ce motif évoque les amulettes que l’on glissait sous les bandelettes pendant la momification pour protéger le défunt dans son voyage vers l’au-delà. Marion le sent hésiter un court instant. Il repose la boîte. Pour ce qu’elle contient, il en est certain, il attendra… À cette heure, la question n’est pas là.

– Vos poches, mademoiselle… Oui, celles de votre veste.

Marion, au bord des larmes, les retourne lentement.

Gling, gling, gling…

Une petite clé rebondit sur le sol.

Cette fois, sa figure se décompose. Elle reconnaît la clé. Nasser fixe Marion droit dans les yeux.

– Je… je ne comprends pas, ce n’est pas possible. Je n’ai rien fait, je vous le jure, croyez-moi !

Le gardien se rengorge.

– C’est une clé de sécurité des vitrines. Si c’est pas une preuve…

Impossible de justifier la présence de cette clé dont elle n’a pas l’usage dans les réserves et qu’elle n’utilise qu’avec l’accord des conservateurs de section. Tout l’accable. Elle continue pourtant de secouer la tête, incrédule devant ce cauchemar. Ses jambes ne la portent plus. Elle s’assoit, perdue au milieu du silence hostile qui envahit la pièce. Kamal Nasser se tait. Le gardien se tait. Les yeux baissés, Marion prend peu à peu conscience de quelque chose de plus invraisemblable encore que le vol dont on l’accuse, quelque chose capable de la rendre folle.

Un piège…

Elle relève la tête. Les deux hommes se sont éloignés vers un angle de mur. Ils lui tournent le dos et se concertent à voix basse, en arabe.
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Pas d’ouvertures, pas de ventilation et bien sûr pas de clim. Marion étouffait dans ce local exigu. Besoin d’air. Kamal Nasser et le gardien avaient cessé leur aparté et s’étaient rapprochés. Le directeur qui tournait et retournait la clé entre ses doigts la remit à son employé. Puis il s’adressa de nouveau à Marion en français, une langue qu’il maîtrisait parfaitement pour avoir fait ses études à Paris.

– J’ai demandé à ce qu’on vérifie si cette clé permet d’ouvrir le coffrage de protection de la statuette. C’est l’affaire de cinq minutes.

– Comment aurais-je pu l’avoir sur moi… Mettez-vous à ma place, c’est… c’est insensé !

– Je suis navré, mademoiselle Evans, mais convenez que les faits sont pour le moins troublants.

Il se pencha vers elle et reprit en veillant à détacher certains mots :

– Comment expliquez-vous la présence de cet objet dans votre sac, sans parler de la clé ?

– Je ne m’explique rien, c’est incompréhensible…

Respirer. Dire la chose, même en sachant que c’est une défense minable, l’argument qu’on sert en désespoir de cause.

– Monsieur le directeur, c’est un coup monté !

Nasser eut un léger mouvement de sourcil. L’hypothèse lui parut à cet instant saugrenue.

– Vraiment ?

Cette histoire était très embarrassante. Venant d’un employé indélicat, de l’une de ces brebis galeuses qu’abrite parfois une institution comme la sienne, soit, mais aucun de ses proches collaborateurs, aucun des étudiants qu’il recevait si volontiers dans ces murs, ne lui avait jamais posé ce genre de problème. Il se saisit de la statuette et l’examina d’un air songeur.

Marion se recula sur sa chaise. Elle était coincée. L’autre allait revenir et confirmer leurs soupçons. C’était mal barré. La police serait prévenue, on l’interrogerait. Être une Occidentale ne la protégeait pas, au contraire, ils s’acharneraient sur elle. Les flics d’ici méritaient leur réputation.

– Excusez-moi, puis-je avoir un verre d’eau ? Je crois que je vais me sentir mal.

Nasser se tourna vers elle, inquiet soudain. La jeune femme s’était recroquevillée sur son siège, livide.

– Ne bougez pas, je reviens.

Il partit à grandes enjambées dans le corridor et Marion le vit disparaître de son champ de vision. Elle se leva aussitôt et s’empara du sac : c’était maintenant ou jamais. Elle attendit quelques secondes puis sortit de la pièce et disparut à son tour dans le passage, tremblant à l’idée de voir le gardien surgir comme un diable. Franchir la porte que Nasser avait laissée entrouverte dans sa précipitation, regagner les salles du second étage. Personne en vue. Il lui fallait ce miracle et il lui en faudrait d’autres pour s’échapper du bâtiment… Elle en connaissait le plan et l’avait suffisamment parcouru pour s’y retrouver.

Inauguré en 1902, le musée de style néo-classique avait été, dès sa mise en chantier, le premier bâtiment conçu à cette fin. Ce n’était pas un édifice ancien qu’on avait réhabilité pour abriter des collections. Son architecte, un Français, l’avait dessiné en s’inspirant des temples égyptiens de la Basse Époque. Les visiteurs y circulaient librement, comme à l’intérieur d’un sanctuaire. Une vaste galerie à colonnades courait autour d’un hall central et desservait les salles d’exposition. Un handicap pour qui voulait s’y déplacer discrètement, un atout quand il y avait foule. Or celle-ci, à l’heure de la fermeture, avait quitté les étages supérieurs et s’écoulait lentement vers la sortie. Gagner la grande allée, éviter les zones où devaient se trouver le gardien et le directeur parti chercher un verre d’eau. Jusqu’à présent, elle n’était suspecte qu’à leurs yeux. Les agents de sécurité qui remontaient le long des salles en fin de journée ne s’étonneraient pas de la croiser. Pour la plupart d’entre eux, elle faisait déjà partie de la maison.

Elle quitta la salle numéro quatre et le mobilier funéraire de la reine Hétep-Hérès 1re, la mère de Khéops, pour rejoindre la salle quatorze et ses portraits du Fayoum. Moins de cinq minutes étaient passées depuis qu’elle avait quitté le local. Nasser ou le gardien avaient déjà dû y retourner, l’alerte serait donnée d’une seconde à l’autre. Elle pressa le pas. Arrivée au premier niveau, elle longea le colosse en grès d’Akhénaton pour rejoindre la salle numéro deux et se cacher un instant derrière la statue en albâtre de Séthi 1er. Marion scruta le hall d’entrée, un groupe de visiteurs s’y pressait encore, contenu par un cordon de gardiens qui s’était formé devant l’entrée. Elle serra les dents. Trop tard.

Il ne lui restait qu’une issue, mais elle devait faire vite, retourner sur ses pas et se couler comme une ombre dans l’une des galeries. C’était sa seule chance.

Kamal Nasser, un talkie-walkie à la main, avait donné l’ordre d’inspecter toutes les salles, les bureaux, les locaux techniques, les toilettes, et de poster des hommes aux endroits stratégiques. D’après les premiers témoignages, la jeune femme aurait été aperçue dans le grand escalier puis dans l’allée centrale, d’autres assuraient l’avoir croisée dans la section des lapidaires gréco-romains. Partout et nulle part. Tout le personnel était mobilisé. Et la police, que Nasser avait dû se résoudre à faire intervenir, ne tarderait plus. Ce fâcheux incident, surtout venant d’une étrangère employée par ses services, tombait mal. On l’en rendrait responsable, ses estimés confrères n’attendaient que ça. Quant à Hemheb Sabri, le secrétaire d’État aux Antiquités, c’était lui offrir sa tête sur un plateau. Nasser, si maître de lui d’habitude, se montrait de plus en plus nerveux.

– Elle n’est plus là, monsieur le directeur. On a ratissé tout l’immeuble.

– Elle y est encore, trouvez-la, ragea-t-il.

Deux policiers se présentèrent bientôt à lui. Aucune trace de la fugitive. Évaporée. Les caméras de vidéosurveillance disposées près des guichets d’accueil et à l’entrée du musée n’avaient pas capté sa présence.

– Par où est-il possible de sortir du bâtiment ? demanda l’un des policiers.

– Par là où vous êtes entrés, messieurs, répondit Nasser sur un ton pincé.

Mais au moment où il formulait sa réplique, une idée surgit dans son esprit.

– Bon sang, comment n’y ai-je pas songé plus tôt ! Suivez-moi.

La petite troupe traversa le hall au pas de charge et prit la direction de l’aile fermée au public. Un couloir, un autre encore, avant de prendre l’escalier menant au sous-sol et de gagner les réserves qui s’y trouvaient installées.

– Il existe un accès vers la cour extérieure. Trop vétuste, il ne sert presque jamais, dit Nasser. C’est par là…

Il actionna un interrupteur pour éclairer le passage, mais l’ampoule ne fonctionnait plus.

– Une lampe, demanda-t-il sèchement à l’un des gardiens, et qu’on change cette ampoule. Comment voulez-vous y voir dans ce boyau ?

On lui tendit une torche électrique. Le cortège se remit en marche. Si Marion Evans s’était enfuie par là, ce devait être un fantôme car elle n’avait laissé aucun indice de son passage. Soudain, dans le halo que formait la torche, un trou béant apparut à travers d’immenses toiles d’araignée.

 

 

Étourdie, haletante, le visage couvert de poussière, Marion cherchait son souffle dans la touffeur qui l’avait saisie au-dehors. La façade du musée donnait quasiment sur la place Tahrir, le centre névralgique de l’immense métropole, un carrefour bondé de véhicules sous la surveillance étroite des forces de police. Coiffés de bérets noir et bleu, l’AKM en bandoulière, les agents y patrouillaient jour et nuit depuis les affrontements entre pros et anti-Morsi, le président déchu. C’était l’endroit le plus exposé du Caire. Marion renonça à prendre l’avenue Meret Basha qui longeait le musée. Monter dans un taxi et franchir le Qasr al-Nil était également exclu. Trop embouteillé, trop de postes de contrôle. Elle s’enveloppa du foulard qu’elle portait habituellement dans la rue et choisit de rejoindre les berges du Nil distant de deux cents mètres. Là-bas, elle trouverait une navette fluviale, c’était le moyen le plus discret de quitter le secteur.

La foule des piétons l’avait happée, la déportant de sa route. Ce flot continu se scindait au milieu des voitures et des motocyclettes agglutinées autour du terre-plein central et qui klaxonnaient à tout-va. Marion tenta de s’extraire de la cohue pour rejoindre un embarcadère. Ses vêtements, un chemisier de coton et un pantalon de toile, trempés de sueur, lui collaient à la peau. En cette saison régnait une chaleur âcre, oppressante, la pollution recouvrait la ville d’une chape de brume jaunâtre. Marion ne quittait pas des yeux les toits des immeubles qui bordaient le Nil. Encore une centaine de mètres à couvrir. Un fourgon manqua de la renverser, elle se jeta de côté avant de reprendre sa course, au bord du malaise.

Elle réussit à sauter dans une embarcation et s’assit à côté d’une femme voilée d’un niqab. Celle-ci tenait une petite chèvre contre elle. Marion ôta la batterie de son téléphone portable et la mit dans son sac. Elle vit s’éloigner lentement les berges et la silhouette massive de l’hôtel Sémiramis. Trop lentement. Elle piaffait. Sa voisine lui glissa un regard bienveillant. Ce soutien la réconforta. L’esquif accosta à mi-chemin, à la pointe de l’île de Gizeh, embarquant de nouveaux passagers. S’ensuivit une bousculade, le bateau se mit à gîter, Marion s’accrocha au bastingage. Le ronflement du moteur diesel se fit plus bruyant et chacun prit son mal en patience. Encore cinq minutes de traversée, une éternité, pour rejoindre la rive opposée.

Une demi-heure de marche attendait Marion pour atteindre le seul endroit de la ville où elle serait en sécurité. Elle ajusta son foulard, peu rassurée d’avoir à s’aventurer dans des quartiers où les Européens ne se risquaient plus seuls depuis les émeutes de l’été. L’atmosphère y était pesante, les visages fermés. Dans ce dédale de rues encombrées par un trafic incessant et chaotique, au milieu du flux des passants, rien ne signalait le danger. Mais il était impossible à Marion, vêtue à l’occidentale, de passer inaperçue. Elle avançait les yeux fixés devant elle, en proie à un tourbillon intérieur. Qu’avait-elle fait en prenant la fuite ? Qu’est-ce qui l’attendait désormais, coupable aux yeux de tous, loin de son pays ? Et qui lui en voulait au point de l’avoir jetée dans ce pétrin ?

 

 

Le gardien avait replacé la clé dans l’armoire. Il déboutonna sa veste et se rendit au vestiaire. Ses collègues avaient déjà quitté leur service et ceux de l’équipe du soir tournaient dans les salles. La police avait posté des gardes à l’entrée du musée. Sur place, les recherches avaient cessé, la fille leur avait filé entre les doigts. Ce n’était pas au programme, mais il ne pouvait que s’en réjouir. Un réflexe idiot, la fuite. C’était s’accuser direct. Inespéré.

Une fois dans la rue, l’homme chercha un endroit tranquille et sortit son téléphone portable. Il avait à rendre compte de sa mission. Pour toute réponse, son SMS reçut un « OK » provenant d’un émetteur inconnu.







3


La matinée promettait d’être harassante pour le conservateur en chef du musée égyptien du Caire. Kamal Nasser avait à superviser la réfection de la salle consacrée aux bijoux royaux. Un chantier à problèmes, des gaines de service jamais livrées, un prestataire aux abois, des ouvriers au chômage technique. La chienlit habituelle. Une conférence l’attendait avant l’heure du déjeuner suivie de l’accueil d’une délégation sud-coréenne pilotée par le chef de cabinet du ministère de l’Agriculture et de la Bonification des terres. Un certain Ziyad Isham Farid, l’un de ces promus d’un gouvernement de transition dont personne ne savait s’il avait obtenu sa fonction par miracle ou par accident. Qu’il fasse lui-même le guide puisque les colosses et les sphinx restaient une étape obligée dans ces visites officielles. Avant tout, Kamal Nasser devait s’occuper de la tuile qui lui était tombée dessus, ce vol commis par la jeune Evans.

À cinquante ans, il avait la réputation d’être un directeur intègre, compétent, un grand professionnel respecté par ses pairs. Issu d’une vieille famille de la bourgeoisie cairote plutôt laïque et libérale, formé à l’étranger, polyglotte, il n’avait dû d’être nommé à ce poste prestigieux qu’à l’excellence de ses travaux. Un cas d’espèce dans ce pays où tout le monde avait à rendre service à tout le monde, sauf à fuir ses créanciers ou à les flinguer. Kamal Nasser sortait du lot. Du moins était-ce l’image qu’on lui prêtait et dans laquelle il se reconnaissait le plus volontiers. Si l’on entrait dans le détail, sa conduite n’était pas aussi irréprochable qu’il y paraissait. Lui aussi avait eu à se mêler d’intrigues et à jouer des coudes. Il se savait guetté par les jaloux embusqués jusque dans les hautes sphères du pouvoir. Personne n’était à l’abri d’un faux pas ou d’une erreur de jugement. Mais sa prestance – il était de grande taille, vêtu avec soin, doté d’un flegme naturel – lui valait d’exercer son autorité sans accrocs majeurs. Ce musée était sa vie, et il s’y trouvait à sa place.

Et voilà que l’improbable le rattrapait. D’autant que l’incident faisait surgir en lui des doutes qu’il craignait de voir confirmés. Il avait donc demandé à être reçu en urgence par le commissaire Menes, le chef de la police des Antiquités et du Tourisme. Un roublard néanmoins qualifié dans sa partie et qui l’avait souvent sollicité dans ses enquêtes. Ce flic lui devait bien un peu d’aide.

 

 

Le bureau de Najja Menes ressemblait étrangement à celui d’un conservateur d’art égyptien. Les meubles supportaient une myriade d’objets, le produit de saisies réalisées chez des faussaires ou des trafiquants, et les rayonnages de la bibliothèque, une armoire dont on avait dégondé les portes, ployaient sous les livres d’art et les dossiers. L’endroit détonnait avec l’aménagement des autres bureaux, leur mobilier en métal et leur couleur de vomi empruntés à l’ancienne administration soviétique.

Chez Menes, fonctionnaire sorti du moule bureaucratique de l’ère Sadate, les formules de politesse se limitaient au strict minimum. On était reçu par un matricule. Menes avait fait ses classes dans les services de renseignement de l’armée. D’origine paysanne, il avait la peau foncée des Nubiens de la Haute-Égypte. Trapu, la figure plate et vérolée par une acné qui avait dû être récidivante dans sa jeunesse, une mèche plaquée sur le devant du crâne pour dissimuler sa calvitie, il devait détester son reflet dans le miroir, songeait Nasser. Mais il n’en était pas sûr. Le commissaire avait de quoi flatter son ego. Il occupait un poste influent et protégeait ses arrières. Les fichiers qu’il tenait à jour avaient de quoi mettre dans l’embarras bien des personnages de haut rang. Kamal Nasser, même s’il ne se reconnaissait aucun vice notable et guère de passe-droits, devait y figurer, ne serait-ce qu’en appel de note. Cette science du secret rendait Menes important et redoutable.

Kamal Nasser eut quand même droit à de courtes salutations et au fauteuil réglementaire qui faisait face au bureau. Un regard interrogatif l’invita à ouvrir la discussion.

– Comme vous vous en doutez, je viens vous consulter à propos de cette malheureuse affaire de vol commis par Mlle Evans. J’avoue que je ne m’explique pas son geste. C’était pour moi une personne de confiance. Elle m’avait été recommandée par son directeur de thèse à la Sorbonne, un ami personnel.

D’un tapotement des doigts, Menes signifia qu’il souhaitait abréger les préambules et son interlocuteur entra dans le vif du sujet.

– Pour tout dire, je souhaitais évoquer avec vous une constatation… dérangeante que j’ai faite à l’occasion de ce vol, un vol qui reste présumé, je vous l’accorde.

– Voilà du neuf. Continuez.

– La statuette, celle qu’aurait subtilisée la jeune femme, n’est en réalité qu’une copie… Je l’ignorais. Elle était exposée comme un original, authentifiée par l’un de mes prédécesseurs, mais celle que j’ai eue entre les mains était fausse. Vous imaginez mon embarras. On l’a remise en place mais je dois absolument retrouver la pièce d’origine.

– Et moi, j’ai à retrouver la voleuse, dit Menes.

Nasser se fit plus pressant, il voulait qu’on prenne sa requête au sérieux.

– Pour ce qui est d’interpeller cette personne, je vous fais confiance. En revanche, ce faux m’inquiète au plus haut point. Auriez-vous quelque chose à m’apprendre qui puisse expliquer la chose ? Je sais que vos services en savent plus que les miens sur certains réseaux, si vous voyez à quoi je pense…

Le commissaire prit le temps de la réflexion. Cette fois, on remuait la merde. Et Nasser n’était pas le genre de type avec lequel on pouvait aborder certains sujets sans se pincer le nez.

– Vous savez comme moi qu’il s’agit de nœuds compliqués à défaire. Pas besoin de vous rappeler le contexte… Depuis la révolution, on est obligé de courir partout, sauf qu’on nous a scié les pattes, un budget de misère. Excusez l’expression, mais c’est le foutoir. Croyez-moi, oubliez vos scrupules.

Nasser tiqua à ce mot.

– C’est un point de vue. Vous comprendrez que le mien soit différent. Je suis responsable d’un patrimoine de valeur universelle. Mon établissement regorge de pièces inestimables, et innombrables. Certaines sont dans nos réserves depuis des décennies sans avoir été inventoriées et restaurées. Permettez-moi d’ajouter que les chantiers lancés par le directeur du Conseil suprême des Antiquités égyptiennes, Hemheb Sabri, ne font qu’aggraver les retards. On nous apporte chaque semaine des dizaines de pièces à expertiser. On croule sous la demande alors que j’ai à faire tourner un musée qui est lui-même une antiquité, je travaille dans des ruines, splendides, mais d’un usage de plus en plus périlleux. Mon premier souci, c’est de préserver les œuvres et de garantir leur sécurité. Or je constate de temps à autre des disparitions inexplicables, des erreurs ou des approximations dans les registres.

Menes s’était remis à tapoter le bureau des doigts.

– Wakha, admettons qu’au milieu de ce fatras il soit impossible d’avoir l’œil sur tout. Je ne suis pas un contrôleur des affaires culturelles, chacun son boulot. Disons que votre vigilance a pu être trompée, mais si vous voulez mon avis, elle devrait s’exercer d’abord sur le recrutement de votre personnel.

Le commissaire jeta un regard en biais vers Nasser, avant de reprendre :

– Prenez-le bien ou mal, c’est vous qui êtes venu me questionner. Moi, je vous dis que cette Marion Evans pourrait être la clé de pas mal de vos soucis… Je ne dis pas que vous avez envie de protéger une Roumi mais je vous préviens : on fera tout pour l’attraper et ce ne sera pas pour lui faire la morale, plutôt pour tirer sur le fil qu’elle a dans les poches. Cette fille, c’est une vraie pelote, conclut Menes.

– Alors faites votre devoir, mais discrètement. Mon musée ne doit pas être mêlé à un scandale. Nous sommes bien d’accord ?

Menes ne jugea pas utile d’acquiescer. Il s’enfonça dans son siège en claquant des mâchoires. Il le tenait, son bout de viande. La prochaine fois, l’autre viendrait mendier ce qu’il en recracherait. Un régal.
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Paris, lundi 5 mai

Tôt ce matin-là, la mélodie du portable d’Yvan Sauvage s’insinua dans son sommeil, s’y propagea entre deux états de conscience, puis se mua en vagues sonores jusqu’à la déferlante qui l’arracha brusquement du lit, yeux mi-clos, mains fébriles, à la recherche du point source. La chaise, la veste, les poches… Pas de smartphone. La mélodie d’appel s’était tue.

Il eut envie de laisser tomber. Un lundi, les coups de fil matinaux ne présagent rien de bon. Torse nu, vêtu d’un boxer aux carreaux écossais, Yvan décida de se réveiller avant de reprendre ses recherches. Il sortit, titubant, de la petite chambre qui occupait le fond de son appartement parisien, un deux-pièces conforme à son statut de célibataire, mais parfaitement inadapté à ses activités libérales d’expert d’art et de commissaire-priseur. C’est qu’il y tenait boutique, entassant une bibliothèque de travail à la croissance exponentielle, des pyramides de dossiers, une multitude d’objets précieux dont plusieurs tableaux de maîtres, et des empilements de matériel informatique pour la plupart hors d’usage.

Yvan heurta une pile de livres qui vint se répandre sur le parquet, puis se retint au cadre de la porte pour enjamber une caisse en bois estampillée Château Margaux. Yvan n’avait pas encore trouvé le temps d’entreposer dans la cave ce cadeau d’un propriétaire viticole du Médoc entiché de céramiques précolombiennes et de Bugatti – le sculpteur, pas l’ingénieur automobile. Parvenu jusqu’au canapé du salon, il déplaça avec délicatesse une série de quatre huiles anglaises du XIXe. Des œuvres qu’il devait expertiser, tout droit sorties d’un grenier. Une des toiles portait une signature devenue illisible, les autres n’en avaient pas. La routine. Soudain, un bip se fit entendre à proximité, un message venait de tomber sur son portable. Yvan plongea un bras sous le canapé et repêcha l’appareil. L’écran tactile s’illumina.

« Christie’s »

Pas de texto mais un message audio qui provenait d’un confrère de la maison de vente pour laquelle il officiait. Message reçu à 6 h 57. Il fit glisser son doigt pour déverrouiller l’écran.

– Bonjour, Yvan, désolé d’être aussi matinal, mais tu devrais jeter un œil sur le fil d’info du Guardian. Il y a un article qui devrait t’intéresser… Avec la photo d’une de tes anciennes étudiantes, tu sais, la fille qu’on avait prise en stage l’été dernier, la petite Evans…

Marion. Marion Evans…

Il la revit dans l’instant. Sa silhouette fluide et féline, ce regard espiègle à travers des yeux noisette, sa chevelure brune, toujours en mouvement. Lui revint aussi le parfum vanillé de sa peau. Voici des mois que Marion l’avait laissé sans nouvelles. Il ouvrit aussitôt l’appli du smartphone qui lui rendrait ce visage enfui et fit défiler le menu du Guardian.

 

 

Le soleil avait déjà dépassé la pointe des pyramides sur le plateau de Gizeh, à huit kilomètres du Caire. Ses faubourgs n’en finissaient pas de dévorer le désert de sable qui portait l’antique nécropole. Le village de Nazlet el-Samman se trouvait en lisière de la métropole, devant le cimetière de l’est et la grande pyramide de Khéops. Depuis son échoppe d’antiquités, Daoud Abdel aimait assister à ces matins que Dieu lui accordait de vivre. Il effleura d’une main la croix tatouée sur son poignet et psalmodia quelques mots en arabe. C’était un petit homme replet, le nez chaussé de lunettes à lourde monture d’écaille. Il se déplaçait en se dandinant pour masquer une légère claudication, séquelle d’une blessure reçue quarante ans plus tôt dans les premiers combats de la guerre du Sinaï. Un éclat de roquette qui avait failli lui coûter une jambe.

Daoud reprit son travail et déballa une partie de sa marchandise sur le bord de la chaussée, devant sa vitrine. Il répétait les mêmes gestes chaque jour, moins vite qu’autrefois, mais selon un rituel immuable. Il avait hérité cette échoppe de son père qui la tenait de son propre père qui la tenait lui-même du sien, et ainsi jusqu’à la première génération d’antiquaires des Abdel. Ce qui devait bien remonter à un siècle et demi, soit un pet de marmot à l’échelle d’un pays vieux de cinq mille ans. Mais l’Égypte changeait peu au fil des époques, la misère y côtoyait toujours un pouvoir aveugle à la souffrance des humbles, brutal avec les justes. Daoud s’était habitué à la rudesse du monde qui l’entourait. Dieu traçait son chemin pour lui, il avait toujours été là et savait se montrer clément. L’apparente bonhomie de l’antiquaire faisait de lui un Égyptien satisfait de son sort. Pourtant, la révolution du 25 janvier l’avait appauvri, considérablement. Il n’en avait pas été partisan, pas plus que ses collègues. Non qu’il appréciât l’ancien raïs, Hosni Moubarak, à cause des massacres qu’il avait laissé se commettre parmi ses coreligionnaires coptes, mais on savait qui gouvernait, et qui donnait du travail. L’éviction des Frères musulmans qui avaient pris le pouvoir après les élections l’avait davantage réjoui. Des aigris et des fanatiques doublés d’incapables. Les affaires étaient allées de mal en pis avec eux. Maintenant, il n’avait plus d’opinion. L’armée avait repris la main, et les politiciens n’étaient que des pantins qu’on agitait pour le spectacle. Pour lui-même, Daoud s’en remettait à la mansuétude de son Créateur, pour le reste, il s’en lavait les mains.

Né dans le quartier, il l’avait vu se transformer sans perdre ses odeurs ni ses bruits familiers. Il connaissait la plupart des familles du voisinage et leur histoire, pas celle des papiers officiels, celle du poids qu’on garde sur le cœur. La sienne lui pesait aussi parfois. Mais ce voisinage participait de la certitude qu’il vivait au bon endroit, qu’il y vivait tout entier et qu’il y mourrait tout entier, sauf son âme. Celle-là échappait au corps, à l’enchaînement des morts et des naissances, et même à la connaissance qu’un pécheur avait de lui-même, de ses bonnes actions et de ses mauvaises.

Sous les coups de baguette mesurés et adroits de son maître, un âne peinait à traîner sa carriole en remontant la rue. Daoud salua le marchand ambulant, remerciant Dieu de l’avoir logé dans son échoppe. La chaleur commençait à se faire sentir, Daoud ne tarderait plus à gagner sa place favorite, un siège pliant disposé sous l’ombre étroite d’une bâche en toile qui courait au-dessus de la vitrine. Il tirait les tapis élimés de l’entrée pour les épousseter à l’extérieur quand il crut entendre du bruit au fond de sa boutique. Personne n’était entré, il en était certain, il avait remonté le rideau métallique en arrivant et n’était pas ressorti depuis. Daoud poursuivit sa tâche, sans se laisser distraire par la radio qui jouait du chaâbi à une fenêtre voisine. Des gamins se mirent à dévaler la rue en shootant dans un ballon, et bousculèrent les premiers badauds.

Une heure plus tard, un couple de touristes entra dans sa boutique, des Libanais. Pas les meilleurs clients, mais tout client aujourd’hui méritait d’être honoré. Daoud remit ses tapis après leur passage. La femme, la quarantaine fardée, le foulard couvrant à peine un bout de son chignon, se montrait volubile, enthousiaste, le mari nettement moins. Daoud les avait vite cernés. Tandis que les deux furetaient dans son capharnaüm, il plaça sur le comptoir une poterie couverte de hiéroglyphes et un collier d’amulettes anciennes à la peinture soigneusement écaillée et vieillie. Au même instant, Daoud perçut à nouveau un bruit inhabituel dans son arrière-boutique. Il jeta un œil vers l’imposant mobilier qui occupait un angle du magasin. Rien n’avait bougé. Il redoubla de vigilance. On avait plus d’une fois tenté de le voler mais, tout chenu qu’il soit, il saurait encore se défendre et gardait un bâton ferré à portée de main. Tandis qu’il inspectait un amoncellement de reliques plus ou moins d’époque, le couple sortit dans son dos sans même dire au revoir. Daoud se frotta le menton. Il était convaincu de faire une vente avec eux. Raté. Décidément, tout s’était mis à tourner à l’envers.

Daoud se saisit du bâton pour écarter doucement le rideau qui occultait un petit salon privé. Sa théière fumait encore, l’odeur mentholée du « chaï » caressa ses narines. Il entra dans la pièce en mesurant ses pas, le temps d’habituer ses yeux à la pénombre. Aucun des objets en cours de restauration ne paraissait avoir été dérangé. Daoud se montrait discret sur les pièces qu’il conservait dans ce réduit. Il les réservait à des clients fidèles et avisés. Et pas question de brader. Daoud soignait sa mise en scène quand il présentait ce qu’il appelait ses « petites choses ». Quelques ragots circulaient dans le bourg quant à une fortune providentielle qu’il aurait amassée en secret. Il laissait dire et profitait de la rumeur pour aiguiser la curiosité des acquéreurs, tout en sachant que cela pouvait aussi attirer d’autres oiseaux. De nouveau, un bruit l’alerta. Un frottement. Cette fois, il n’avait pas rêvé.
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Une revue entre les mains, Yvan Sauvage relisait pour la troisième fois la même phrase sans s’en apercevoir. Pas moyen d’occuper ce vol qui lui semblait interminable. Au-dessus du couloir central, le panneau d’information indiquait une arrivée prévue à 12 h 20, heure locale. Encore deux heures à gamberger avant l’atterrissage au Caire. Il se sentait à la fois vide et débordé par des idées confuses et contradictoires. Depuis deux jours, les mêmes questions vibrionnaient dans sa tête. Et pas de réponses.

La lecture de l’article mis en ligne par le Guardian avec la photo de Marion l’avait projeté dans une spirale d’interrogations et d’émotions impossibles à contenir. Depuis, il n’avait rien appris sur l’affaire dans laquelle Marion Evans, disparue dans des conditions mystérieuses, était recherchée par les autorités égyptiennes.

Yvan maudissait cette impulsion qui le poussait chaque fois à bouleverser son emploi du temps pour cette fille. Elle avait vingt-quatre ans, elle était majeure et vaccinée… mais vaccinée contre quoi ? Pas contre les embrouilles, ça non. Il avait dû annuler d’importants rendez-vous et perdre deux heures à récupérer son passeport enfoui sous des notes de frais. Juste avant de partir, il s’était entretenu par téléphone avec l’attaché culturel de l’ambassade de France au Caire. Leurs services avaient reçu une demande d’informations de la part de la direction du musée égyptien, mais rien de la police. Sur l’affaire proprement dite, ils n’en savaient pas davantage. Seuls deux titres de la presse cairote avaient repris l’info du Guardian sans commentaires, télés et radios n’en parlaient pas. Le black-out. Yvan n’aimait pas ça. Marion ne s’était quand même pas perdue dans un souterrain du musée… Un rapt ?

– Il ne s’agit ni d’une disparition ni d’un enlèvement, monsieur Sauvage, lui avait répondu l’attaché culturel.

– Quoi alors ?

Les diplomates tripotent toujours une bille au fond de leur poche. L’une d’elles finit par sortir.

– Nous n’en avons pas la confirmation officielle, mais cette jeune femme aurait pris la fuite. La police des Antiquités est à sa recherche… Ce qui nous oriente vers une affaire de vol ou un trafic, pas de très bon augure. Quant à un éventuel rapatriement, n’y songez pas, avait confessé officieusement le diplomate.

Se fourrer dans un guêpier, d’accord, c’était dans les cordes de Marion, mais Yvan n’arrivait pas à croire qu’elle puisse être mêlée à un vol. Il se donnait une semaine pour l’en sortir, après, qu’elle se débrouille. Leur relation n’avait jamais été qu’une course d’obstacles entrecoupée de phases de préparation puis de récupération, les seules qu’on aurait pu qualifier de « normales », et qui ne duraient guère plus d’une semaine. La semaine était la bonne échelle de temps les concernant. Quoique… Yvan se savait incapable de tenir la moindre résolution avec cette amie fatale.

– Souhaitez-vous un rafraîchissement, monsieur ? dit l’hôtesse en se penchant vers Yvan qui avait presque réussi à s’assoupir.

Il avisa le chariot. Envie de rien. Merci.

Il ouvrit un petit carnet qu’il gardait toujours sur lui et se mit à crayonner des notes. Il passa en revue tout ce qui lui revenait de ses précédents voyages au Caire et qui pourrait l’aider sur place. Et si Marion avait déjà quitté le pays ? Cette hypothèse, curieusement, ne l’avait pas effleuré, alors que Marion aurait probablement eu tout à y gagner. Cette fille le dérangeait toujours dans son amour-propre. Pas si chevaleresque après tout. Qu’elle ait besoin de lui le rassurait. C’était une épreuve, mais de celles qu’on choisit, qu’on assume. Pas un coup du destin. Pas ce qu’on lui avait infligé cinq ans plus tôt. Il sombra bientôt dans des pensées qu’il savait stériles et inutilement cruelles. Puis il se leva pour faire quelques pas dans la cabine. À l’approche des rangées du fond, il manqua de piétiner un jouet en plastique abandonné sur la moquette. Une figurine articulée de Buzz l’Éclair. Il ramassa le jouet et remit en position les membres et la tête couverte d’un scaphandre.

– Pardon…

L’hôtesse était de retour avec son chariot. Yvan lui montra le rescapé qu’il tenait entre les mains.

– Perdu… souffla-t-il.

L’hôtesse eut un sourire ému, comme s’il venait de mettre un bébé au monde, et elle tendit le bras pour récupérer le jouet.

– On va le rendre à son propriétaire, je m’en occupe.

Une main d’enfant surgit alors d’un siège voisin et réclama sa figurine articulée. Buzz l’Éclair avait retrouvé une famille. Yvan laissa passer l’hôtesse avant de s’approcher du gamin. Vu l’accent, il devait être anglais ou canadien anglophone, pas américain. Il lui parla dans sa langue.

– Je dois réparer ma turbo fusée et activer ma crystofusion pour fuir la police, dit l’enfant.

Yvan approuva et s’accroupit dans l’allée pour se mettre à sa hauteur. À côté du môme, une dame regardait un film sur son écran. Sa grand-mère apparemment.

– Dis-moi, chuchota Yvan, comment ferais-tu pour échapper à la police si t’avais volé un trésor ?

– Ben, c’est simple, je m’envole, pffffffuuuu…

Et Buzz l’Éclair partit se crasher de nouveau dans l’allée.

Évidemment… se dit Yvan, évidemment…

Il regagna sa place, jugeant que la récréation avait assez duré. Et puis les enfants le mettaient vite mal à l’aise. À chaque fois, s’y mêlait le souvenir de sa fille, de sa mort. La magie de l’enfance ne protégeait de rien. Eux, l’ignoraient. Et leurs parents, hélas.

Yvan passa la dernière heure du vol en s’imaginant être un paquet qu’on transporte, un colis enveloppé de cellophane et de papier bulle. Ça l’aidait à supporter la migraine qui cognait dans son crâne.

À l’annonce du commandant de bord indiquant la météo du Caire, temps couvert, trente-cinq degrés Celsius, Yvan rouvrit les yeux et porta son regard vers le hublot. Ils étaient sortis des nuages et l’on voyait le désert s’étendre jusqu’à l’horizon. Bientôt, en dessous de l’aile, se dessina une énorme tache grise, un gigantesque conglomérat urbain au milieu duquel serpentait le Nil.

 

 

À peine Yvan eut-il déposé ses bagages dans sa chambre d’hôtel et pris une douche, qu’il s’attaqua au premier objectif de sa journée : se rendre au siège central de la police du Caire, département du Tourisme et des Antiquités. Il se présenterait comme étant un proche de Marion Evans, inquiet de sa disparition.

Au quartier général de la police, pas d’effervescence particulière malgré la situation pour le moins instable du pays. Un jour ordinaire, avec ses allées et venues. Yvan n’était pas retourné au Caire depuis deux ans, alors que la place Tahrir accueillait encore des manifestations hebdomadaires et qu’on ne trouvait plus de fuel nulle part.

Aux abords de l’immeuble, un planton reçut sa demande, puis le confia à un autre planton qui l’amena vers un guichet. Il dut remplir une fiche et patienter une demi-heure avant que le fonctionnaire ne consente à sortir ses tampons. C’était le sésame pour accéder à l’étage réservé à la police du Tourisme et des Antiquités. Un officier le prit alors en charge. Yvan s’attendait à déambuler dans un labyrinthe administratif encombré de cartons, de mobilier hors d’âge, de matériel au rebut. Vision erronée. Il progressait en réalité dans une vaste cantine où, à la mi-journée, chacun semblait n’avoir d’autre emploi que de sortir des gamelles, se servir un thé, absorber des aliments. Il se demanda ce qu’il advenait de ce bâtiment lors du jeûne du ramadan. Un dortoir ? Le policier qui l’escortait lui indiqua une porte avec le nom de Najja Menes inscrit sur une plaque métallique.

Menes devait être bien luné car il se fendit d’un bonjour en français à ce quidam qui prétendait connaître Marion Evans. Il lui offrit même de s’asseoir.

– Je vous en prie, installez-vous, monsieur… Sauvage, c’est bien cela ? dit-il en consultant la fiche qu’on lui avait apportée quelques minutes auparavant.

Yvan acquiesça tout en observant avec intérêt les objets rassemblés dans le bureau. Un vrai cabinet de curiosités, presque un musée de poche.

Le commissaire profita de cet intermède pour détailler l’homme qui lui faisait face. Un mètre quatre-vingts environ, brun, tout juste la quarantaine. Veston de coupe italienne, mocassins en cuir grainé, bel empennage, pantalon en lin.

– Vous travaillez dans l’art ?

– En effet, j’interviens comme expert, je suis également commissaire-priseur.

– Je vois, un spécialiste.

– Si vous me permettez, reprit Yvan, je ne donnerai pas cher des contrefaçons que vous exposez ici, même si elles ont été réalisées avec soin.

– Merci du constat, fit mine de s’amuser Menes. Poursuivez…

– Cinq cents euros le buste de Néfertiti au-dessus de votre armoire et autant pour la réplique du sarcophage en bois à la patine dorée qui se trouve de l’autre côté. Le reste, des bibelots sans valeur. Des saisies, je présume ?

Le visage du policier se ferma. Ce babillage ne l’intéressait plus.

– Quels sont vos rapports avec Marion Evans ?

Yvan n’était pas censé la savoir en cavale. Les journaux ne mentionnaient que sa disparition. Ils l’associaient à un incident qui serait survenu à l’intérieur du musée, sans plus de détails.

– Marion venait assister aux conférences que je donnais à la Sorbonne, en complément de son cycle d’études. Elle semblait très motivée, très douée. L’année suivante, je lui ai proposé de parfaire son cursus par un stage au sein de la maison Christie’s, à Paris.

– Donc, vos chemins se sont croisés, rien d’autre…

Il n’y avait même pas de sous-entendus dans la question. Après tout, ce flic avait le droit de penser qu’on ne débarque pas en catastrophe de Paris pour s’inquiéter du sort d’une étudiante qui aurait fugué. Mais Yvan, même pour lui, avait du mal à évoquer ses relations avec Marion sans prendre de détours.

– Cette jeune femme a eu une vie compliquée dans ses premières années. Elle a perdu ses parents à l’adolescence et ensuite, je dirais qu’elle a cherché un peu ses repères. Mais elle a trouvé sa voie dans l’histoire de l’art…

Menes le laissait parler.

– Elle est douée, reprit Yvan, elle cherche vraiment à s’en sortir, mais… comment dire ? Sa disparition m’inquiète, si soudaine. Voyez-vous, elle peut avoir des périodes instables, de… enfin de dépression ou alors, le contraire, à partir dans des tas d’activités.

– Le genre lunatique, camé, conclut Menes.

Yvan occulta la dernière allusion et n’avait pas employé le terme de maniaco-dépressive, il voulait penser que c’était exagéré dans le cas de Marion, mais il peinait à tracer un portrait nuancé d’une jeune femme qu’il avait connue portée vers les extrêmes et imprévisible.

– Il y a le contexte et puis, c’est quelqu’un de méritant, d’attachant pour tout dire… et… (il déglutit)… et nous avons passé une période qu’on pourrait qualifier de plus intime.

– Mais pourquoi venir au Caire ? Vous n’êtes pas son mari. Fiancés peut-être ?

Provocation.

– Non, non… Si je suis là, c’est pour la retrouver, lui éviter des ennuis ou, qui sait, la protéger de certains dangers… commença-t-il à s’emporter.

– Lesquels ? Elle n’est pas en danger, monsieur Sauvage, elle est en fuite. Et vous en savez le motif, votre ambassade a dû vous l’apprendre. Elle a tenté de voler une pièce exposée dans une vitrine du musée égyptien. Elle a été confondue par un gardien et le conservateur en chef lui-même. Connaissez-vous Kamal Nasser ?

– Oui… enfin, je l’ai rencontré quelques fois dans le cadre de ma profession.

– M. Nasser lui avait accordé sa confiance. Il est déçu, très déçu même. Et vous ? acheva le fonctionnaire gradé.

Yvan ne trouva pas de réponse. Il n’était pas déçu, il était désemparé. Marion avait donc commis cet acte avant de prendre la fuite. Mais où avait-elle pu se cacher ?

Menes devait avoir une oreille dans le cerveau de ses interlocuteurs, car il enchaîna :

– Vous n’auriez pas une idée de l’endroit où elle pourrait se trouver en ce moment ?

– Aucune. Je n’étais plus en contact avec Marion Evans depuis des mois. Elle ne m’a pas demandé d’aide, pas sollicité du tout, elle ne sait pas que je suis ici.

– Dommage, vous auriez dû la conseiller plus tôt et l’empêcher de faire des bêtises. C’est grave de vouloir dérober un trésor qui appartient à notre pays.

– Elle n’a pas non plus dévalisé le musée !

Menes renifla bruyamment.

– Bien, restons-en là pour aujourd’hui. Merci de vous être présenté à nos services. Nous apprécions toujours les témoignages spontanés.

– Je suis persuadé de son innocence, déclara Yvan avec gravité. Je la connais trop pour en douter.

– Moi, j’apprends à la connaître, monsieur Sauvage, et je ne suis certain que d’une chose : il y a eu vol et l’objet se trouvait dans son sac. Si vous avez de ses nouvelles, tenez-moi informé. Au revoir.

À peine son visiteur sorti, Menes appela l’officier qui l’avait escorté et se trouvait dans le bureau voisin.

– Tu as vu ce type ? Cours lui filer le train. Je veux une laisse invisible, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, gère avec Atif, vous serez en binôme. C’est notre meilleur appât pour coincer la fille.

– Et pour l’affaire des chameaux… ?

– Tu te fous de moi ? J’ai donné un ordre. Dehors !
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